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. AÙ:x esprits généreux, aux hommes de creur, dont notre 
belle France est toujours la terre par excellen~e, j'adresse 
ces quelqnes pages, peinture affaib'lie de la situation ac-
tu·elle d'un peup]e aussi 1foble qu'infortuné. L'horreur 
qu'ils éprouveront des fails odieux que je signale, ne restera 
pas infructueuse. - Quand, ·de nos jours, l'atte_ntion pu-
blique commence · à se porter sur ces dominations téné-
breuses et cruelles qui déshonorent l' lnunanité, elles sont 
bien près d'avoir vécu. - C'est là l'histoire des Autri-
chiens avec l'ltalie. - La Sicile, cette ile antique qui fait 
face à nos rivages du Midi, gérnit en ce n19ment sous la 
. plus saUvage de toutes les tyrannies . Comrne tous les autres 
peupl€s ita1iens, celui-ci est de sang latin, c'est-à-dire de 
notre famille. La solidarité de race, non moins que nos 
intérèts politiques dans. un prochain a venir, exige que 
nous ne restions pas indifférents au sort de la lutte en-
gagée entre ce pays et ses barhares oppresseurs. - Et,. · 
d'ailleurs, l'appui prèté à une cause justc porte toujours 
ses fruits. 
Paris, avril 18"60 , 
ÉCHANTILLONS DU RÉGThffi NAPOLITAIN. 
« N a.ples .. . ... 1843. 
cc Le public est prévenu que le système de procédure et de 
jugement exceptionnel et sommaire, adopté contre les pertur-
bateurs de la sureté et de l' ordre pub•lic, par notification du 
5 aout 1822, prorogé jusqu'à l'année courante par ordon-
nances successives et réitérées: est toujours en vigueur, etc ... 
<i Que le public sache, en outre, que la peine extraordinaire 
et bien connue (1) que la police inflige irnmédiatement, avant 
rnérne le jugement du tribunal compéten-t, sera d'autant plus 
forte, s'il est nécessaire, en raison du caractère perfide du dé-
lit, et sera appliquée sans aucun egard et dans tonte sa rigueur, 
quel que soit le rang du coupable, QU'IL PORTE UNE VESTE ou UN 
HABIT, car il s'agit des droits sacrés de l"ordre et de la. sù.,.. 
reté publique. , 
-« Le ministre de 1~ police, 
« Général DEL CA.RRETTO. » 
· • N aples; 1 er f$vrier 1860. 
(( Monsieur l'intendant _(préfet), 
(( Sa Majesté le roi notre maitre a daigné proroger à toute 
la durée de. l'année courante, les commissions instituées pour 
appliquer' la bastonnade aux perturbateurs du repos public, vo-
leurs, et lanceurs de pierres. 
(( Je porte cette décision à votre connaissance, afin que 
vous veillez à ce qu'elle reçoive son effet. 
(< Le ministre de la police, " 
« AJOSSA, >> 
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A MONSIEUR A. GUÉROULT 
llédac~e'ur ,c 11 Chef de l'Opinfo i'1 Nut lonule; 
I. 
Monsietir, 
L''Opinion natiotiale d'bier publiait une lettre contenant ies 
plus tristes détails sur la situation actuelle de }a Sicìle, ainsi 
que sur les atrocités dont lès autorités napolitaines se rendent 
coupaoies envers les i~fortunés habitants de cette tle , jadi; si 
,fiorissan-te et si heureuse, et quÌ; d-epuis 1849 -s,urtout , se-tn-
olé· étré' hors la loi d'e l'hu-tnanité. -"-- Ces faits ne so:nt tn:al-
b.eureusement que trop vrais (1). --:-- 3'ai habité la Sicile; et"il 
(1) V oicì les principaux p'assages de cette lettre· : 
« Messine, 21 février 1860. 
<e Vous v9us apitoyez, Monsieur, sur le sort cle la pauvre Vénétie, et tous les Ita-
liens vo~s en r emercien-t ; mais que dir iez-vous si vous connà'Ì'ssiez en détai:1: tous nos 
malheurs? Farce que quelques agents de notre gom1ernement, cléguisés en corres-
fròti cl'ants, v.o-µs. r épèten.t à; chaque instant que la Sicile est tranquille, la F rance 
peut-e-He ignorer nos douleurs, · nos soufl'ranees, l 'avilissement d'an \l lequel nous som-
mes toml)és ! 
«' Jt'ai fai,t cesjom/s- clernie1·s un voyarge àJ P alerme, et j 'en reviens le creur ulcéré. 
J 'ai visité quelques détenus pbliti:qttes , et le récirt de leurs tortu:res m'a effrayé. 
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m'est resté de ce séjour des relations qui rri.e permettent, non-
seulement de confirmer tout ce que vous écrivait votre cor-
r~spondant , mais encore de placer .sous les yeux de vos 
lecteurs de nouveaux actes de férocìté de la pdlice du:, roi de . 
Naples, dont j e puis garantir l'autlienticité , sans crainte d'è-:-
tre démenti. · 
C'est dans les prisons de Morreale , près Palerme, que le di-, 
recteur de la police Maniscalco (1) , véritable vice-roi de Sicile , 
puisqu'il a tous pouvoirs et qu'il correspond directerrìent avec 
le ministère de Naples, renferme les nombreux suspects ar-
retés par ses ordres; e' est d.errière les épaisses murailles d·e 
ces cachots qu'on renou·velle à , leur égard 1des· cruautés , qui 
semblaient à tout j amais oubliées dans notre Europe. _.:_ Le 
jeiìne, l'obscurité, la torture par la corde et par le bàton, tels 
L'Europe civilisée n'osera pas croire à ce que j 'avance, nosennemis crierqnt ,à la ca-
lonmie, et pourtant rien n'est plus vi-ai. 
« On applique à ces pauvres détenus - la plupart innocents - la torture, ou1, la 
véritable torture, telle que la pratiquait jaclis le Saint-Office. C'est M. Maniscalco qui 
la fait appliquer i ce sont ses agents, Carrega et P'ontillo, qui dirigent eux -mèmes 
les bom-reaux. Gela a lieu dans des chambres très-élevées, aux ' grosses .murailles , 
tout près de leurs bureaux respectifs ; les gémi?sements, les cris des victimes ne 
sauraient ètre entendus dans la rue. Je pourrais vous citer une vingtaine de èes 
horribles méfaits, vous dire le nom des victimes ... .. je me borne à un seul 
exemple : 
« J'ai visité dans sa prison un nommé Vaizo, -j eune homme de talent, arreté 
il y a quatre mais à lVIessine, et dont la famille ignare encore le sort. Je l'ai trouvé 
à l'héìpital, où les médecins le soignaient des suites de la bastonnade et d'autres 
tourments inou'is, soufferts par lui 'à l'hotel du commissaire Carrega: on craint 
qu'il ne reste estl'Opié tonte sa vie. 
« On l'avait accroché par les pieds à un pilier et par les mwins à un autre ; un 
sbire était monté sur son corps suspendu en l'air , et, dansant sur son ventre, lui 
disait: chante (en terme d'argot cela veut dire avoue). On ne 1ui fais~t pas d'autres 
interrogations, de sorte que le malheureux ignorait complétement ce qu'il devait 
avouer . Au moins les inquisiteurs d'Espagne précisaient leurs demandes; ici on dit 
chante, c'est-à-dire ·raconte toute ta vie, celle de tes parents, de tes amis, de tes 
voisins, la vie de tous les citoyens; nous vo1.ùons tout savoir, car nous avons peur 
de tout et de tous . 
• <1 Si vous aviez entendu le malheureux Vaizo raconter, d'une voix brisée, les 
yeux ternes, le teint presque cadavérique, cette scène atroce qui s'est répétée plu-
sieurs fois, les bastonnades qu'il a reçues, puis 1~ jeùne et les privatio;is auxquels 
il _a été condamné, et touj ours sans savoir pourquoi, vous auriez frémi .d'hçir-
reù 
(1) Ancien gendarme, fils d'un domestique d'hotel à N?,ples, parvenu, de haut 
fait en haut foit , aµ rang élevé qu'il occupe aujourd'hui. 
I 
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sont les traJtements 'in:fligés aux détenus· politiques sicilièns; 
· et le plus souvent, non pas m~me pour leur arracher l'aveù 
de còmplots imagina~res, mais pour satisfaire la soif d'arbi-
traire et de. sang dont leurs persécutéurs sont ànim,és. ~ · Tout 
récemment .encore, un vieillard, .prétend-u cortespondant des 
prescrits, et une jeune fo_mm.e, sa fille, enceinte de ci11q mois, 
périssaient sous le fouet. ___;. D'autres faii s non moins mons-
trueux ont lieu ch!:).que jour. - Èn vofoi un échantillon : 
Un nommé Salvatore La L icata, intendant de la 'comtesse de 
San Marco, poursuivi par la police,, sur l'incu1pation de senti-
ments insurrectionnels, se réfugie dans le viUage de Bagheria, 
chez de fidèles amis. L@s shires _finissent 'par apprendre la 
chose, et , un bea:u jour, ils en~ahissent la maison. Les fouilles 
ne produisent aucun résultat. 
L'un d'eux , un ancien assassin, appelé. Le Corso, fait part 
au commissaire µ.'une idée que celui-ci accueille avec empres-
sement. 
Les coups, les brutalités de toutes sortes n'avaient pu ou-
vrir la bouche au ménage hospitalier. On le concluit dans la 
'. rue, et là, en préseBce du mari, op. commence à dépouiller la 
femme, jeune et belle, de ses vetements, en lui annonç_ant 
qu'elle restera exppsée nue jusqu'à ce qu'elle ait parlé. La pu-
deur, l'e:ffroi, la rage qu'elle lit sur les traits de son mari, à 
mesure que l'opération ayance, l'emportent chéz la -victime, 
et La Licata est livré ! 
Conduit aux prisons, il y est soumis aux plus violentes tor-
tures, et le bruit . de sa mort se répand. A forces d'instances, 
·des parents décident le procureur général Pasciuta à interve-
nir. Ce haut fonctionnaire se rend aux prisons et demande à · 
vÒir le détenu. Une premiè;re fois on lui r_efuse l'entrée, sous 
le prétexte que La . Licata est prisonnier de la police et non rie 
lajustice . Finalement, et après milJe difficultés, M. Pasciuta 
finit par etre introduit , et il trguve le malheureux au lit, exté-
nué, qui lui raoonte les tourmentri endurés, lui montre les 
plaies dont son corps est couvert, et que de]lX médecins appe-
lés déclarent en danger de mort . L'indignation l'emp,orte d'a-
bord sur la prudence, le magistrat dresse procès-verbal des 
fait~; mais la police le contraint bientòt à le déchirer. 
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Vers le milieu du mois de janvier de cette anné·e, un cer-
tain Jean Vienna, de , Messine, se rendant à Palertne pour 
affaire de commerce, fut arrèté à son arrivée, sur une note de 
la police de Messine qui ·le désignait comme · suspecL On 
trouva sur lui une lettre en chiffres et sans adresse. Qu~s-
tionné à cet égard, Vienna prétendit qu'il en ignoraìt et le 
contenu et le clestinataire; qu'une personne devait se présen-
ter à lui, à son hòtel, pour la lui réclamer. Cette réponse pou-
vait ètre vraié, mais les inquisiteurs ne s'en contentèrent point. 
Le lendemain mème, le commissaire Pontillo, célèbre in-
venteur de la coi!je de silence, fi_t monter son prisonnier avec. 
quatre sbires dans une barque de la police; qui le déposa sur · 
la plage déserte du cap Zafferano. Vienna était1,>ieds et poings 
liés; on l'introduisit dans un sac, et on le plongea dans l'.eau, 
où il fut tenu jusqu'à ce qu'il ne remuàt plus. Les sbires le 
retirèrent alors, le frot tèrent pour le rappeler . à la vie, et 
l'exhortèrent à parler. Mai s comme il ne pouvait ou ne voulait 
rien dire, ils le remirent dans le ~ac, et le laissèrent cette fois 
si longtemps submergé, que ce ne fut bientéì.t qu'un corps 
presque inerte qu'ils ramenèrent à Palerme. Le malheuretpc 
agonisàit au départ du courrier qui m'a apporté le récit de 
cette atrocité. · 
Vincent Laporta , de Palerme·, àgé de ·40 ans, fabricant de 
pàtes , domicilié rue Bottegarelli, est mis à la torture dans les , 
prisons de Morreale, comme suspect de conspiration. L'accu-
sation était tellernent absnrde qu'on finit par le remettre en 
liberté. Le malheureux avait perd-u entierement l'usage des 
deux bras dont les al'ticulations étaient bris~es. Ruiné, inca-
pable de tout travail, il mendie maintenant _son pain par les 
rues de Palerme. 
Dans un village voisin de la capitale, un jeune homme ap-
pelé Scadidi, interpellé on ne sait pourquoi par des sbires au-
près desquels il passait, prend peur et se sauve. Un c9up de 
fusil lui es t tiré, qui le tue roide, et cet assassil'lat reste parfai-
tement impuni. 
II y a des centaines d'infami es de ce genre à citer. ElTes ne 
sauraient, du reste , ét0nne.r ceux qui se rappellent que, lors 
· de la révolution de 1848, le peuple, eirvahissant les-commis-
l 
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sariats qe police, y découvrit des chambr~s de torture où des 
cadavres mutilés pourrissaient sur le sol, à còté de squelettes 
de victimes plus anciennes (1). · 
Tels ont été les procédés des autorités napo1itaines envers 
l'ile de Siciie , _depuis 1815 , comme récompense sa~s doute de 
ce que , pendant l'Empire français , elle ,avait offert à la dynas-
tie l 'hospitalité la, plus large et la plus dévouée. 
La cour de N!:~ples se fait louer partout où elle le peut, pour 
ses excellentes intentions, pour sa feri:;ne volo'nté de réformes 
administratives; une feuille parisienne, sympathique pourt&nt 
jadis anx peuples opprimés ,fosérait mème ces jours-ci une cor-
r~spondance où le jeune roi se trouvait •cité comme le modèle 
des souverains , et où les populations du royaume étaient repré-
I (1 ) Extrait d'une pièce officielle de l'époque: 
« Pendant la j ournée c1u 14 j anvier, alors qv-'un comhat a:charné se liVTait encore 
sur divers poi.nts de la ville entre les citoyens et les soldats royaux, une troupe de 
gens clu peuple coun it à l'assaut du commisiariat t1e Saint-Dominique, pou,r ·y dé-
sarrner les gendarmes et ]es shires et déliVTer les victirncs c1e i.a policc. Vainqueur 
cle t ous '1es ohstacles et maìtr0 de l'enilroit, le pev,ple, ivre c1e son succès , se saisis-
sant des registr es et papiers qui se trouvaient là, les j eta par Ìes fenetres et en fit un 
aiito-dq.- fe , pour aEJ.éantir jusqu'au souvenir c1e tant d'infamies . 
· « Dans la dernière pièce de ce triste local, une armoire très-haute; q~ù t~nait la 
moitié d'un mi1r, avait r ésisté aux efforts de hras vigour_eux, quand tout d'un coup, 
sous une n;uvelle pression, un ressort cédant, elle s'ouvrit d'elle-meme et rnontra 
une porte fort~ment caéle~assée. L' idée qu'elle pouvait ca©h·er c1es victimes la fit 
hr iser en peu c1'instan'ts. Une odem- sépulcrale arreta ceux qui se préparaient à s'é-
lancer, et il fallut a1ler chercher des torches pour renonveler l'air et voir à se glù-
der . Voici ce· qu'on découvri t alors: Une premi.ère piiice, recevant une failile luenr 
d'un soupirail très-~levé, et, pa1: l 'examen des meuhles ql1i s'y trouva.ient, -dev-ant 
seFvir de lieu de réclusi_on; une seconc1e chambre, noire, et c1estii;iée à d'horribles 
scènes, comme l'attestarent les larges traces de sang séché sur 10 pavé et snr les 
m:ur1i! . - Dans la muraille, du c6té d-u Midi', était une niclie oì.1 des signes évidents 
montraient qu'on y avait rnuré quelqu'un en lui laissant la tete et les mains lihres. 
Une nouvelle porte donnait accès dans une dernière pièce , encore plus ohscm-e et 
plus cachée. Aucun bruit' ne deva~t ·s'en échapper au c1ehors. Les assistants furent 
sa1sis d'honeur en apercevant quan tité d' ossernents humains , c1es tetes encore COl'l-
vertes de cheveux, des squelettes tout entiers, des mernhres en putréfaction. 
« E xaspérés par cette vue, tes rnemes gens se portèrent au commi.ssa.riat de Saint-
Isidore, et, dans ce lieu, ils trouvèrent, en outre des instruments de tortu_re et c1es 
òssements, un cac1avi·e qui ne c1atait pas de plus de vingt jours. 
«, Procès-verbal fo{ c1ressé de ces a-(freuses déc0uver tes et sig,né cles memhres cùu 
Corni,té général provisoire . Quantité d'honorables eitoyens, c1es agents consulai res, 
et les officiers d'une frégate anglaise à l 'ancre dans le p01:t, voulurent visiter les com-
missariats et consta.ter par leai-·témoi-gnage les ~aits ci- dessus. " 
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sentées comme jouissant d'une félicité parfaJte, gràce à l'ex-
cellence de l'administration, à l'honneteté des agents 'du pou-
voir, le toutj0int à des lois modè1es, etc. · 
Or, les -pièces suivantes, tout fraìchement divulguées,, s'u:!fi-
ront sans doute à faire apprécier ce que valent ces pompeuses 
louanges, du moins quant à la SicUe. 
Le Journal o.fficiel de Sicile reproduisait, à la da-te du 2 no-
vembre, un article placé en tete du Journal o.fficiel du royaume 
des Deux-Siciles, sorte de manifeste gouvern\')mental, invi-
tant au nom du roi, et d'apr~s la volonté formelle du jeune. 
monarque , les fonctionnaires de' tous ordres et de tout rang au 
respect de leurs devoirs et à la rigoureuse observance·des lois. 
Voici une des phrases de ce manifeste, qui, au premier 
abord, p:;i,rais,sait appeler le pàys à une ère toute nouvelle : 
« .. • Au milieu des soins si nom~re~x du gouvernement, 
Sa Majesté ne cesse de prescrire que les chefs des administra-
tions publiques et leurs subalternes veillent activ_ement à la 
plus scrupilleuse observance des lois, de manière à e@ qu'il soit 
bien établi que si nos codes sont excellents, excellente est 
aussi leur application. >> 
L'intendant de la province de Catane (Sicile), :neveu de 
Bugg·iero Settimo et 1 ·un des rares honnetes gens au service 
de l'État, se laissa prendTe àces :r;hrases si précises. Il écrivit 
en ces termes au lieutenant-général de l"ìle : 
« Catane, 8 novembre 1859. l 
i< E:x:cellence, 
<< Dans le Journal o.fficiel de Sicile de mercredi 2 cpurant, 
se trouve l'article suivant, dont l 'importance est cl 'autant plus 
grande qu'il est extrait de la feuille officielle du royaume. 
( lei venait l' article reproduit; ) 
« Ayant constaté l'importance officielle de ce document, j'ai 
pensé qu'il était de mon devoir de m'adresser à. Votre Excellence 
pour savoir si les administrateurs cles provinces de la Sicile . 
doivent dés0rmais renoncer aux pouvoirs discrétionnaires dont 
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ils; sont in vestis, et se conformer à la scrupuleuse observan;e des 
lois. 
« L'intendant, Prince dè FITALIA. · >> 
V oici quelle fut la réponse : 
« Palermr, 16 novembre '1859. 
· « Monsieur, 
(< Répondant à votre lettre dµ 8 courant, je m'e'mpresse de 
vous fair•e savoir que lorsqùe le gouvernement ~roit néc~ssaire 
de s'adresser à ses agents, il le fait directement et -par voie 
ministérielle. 
« Vous continuerez donc, camme par le p,assé, à vous con--
former aux seuls ·ordres émanés de cette royale lieuterrance et 
secrétairerie d'État . 
. cc Pour le lieutenant-général, 
« Le directeur de la police, 
cc MANISCALCO. )) 
Qµ'ajouter, je le demande, à un tel document '? 
II. 
Monsieu'r, 
Un journal qui, .cependant, a donné des gages à la c~iase 'de 
l'indépendance italienne, la Patrié, prétendait tout récemrneii.t 
qlie l'Opinion -nationale, agissant de parti pris à propos de la 
situatfon actuelle des Deux-Siciles, 'exagérait les choses;tant 
pémr l'lle que pour le royaume de Naples proprement dit. -
Suivant cette meme feuille, loin d'etre ' à plaindre, les popuJa.,. 
tions, parfaiternent satisfaites et confi.antes, << s'embleraient 
s'attacber chaque jour davantage à leur jeune souverain. >> 
On me transmet justement de Palerme, avec, les pièces à 
l 'appui, une série d'actes de l 'autorité royale; pour faire suite 
à ceux que vous m'avez déjà permis d'exposer dans vos co-
lonnes, à la date du 28 février de:mier. 
La publicité, qu'au nom de l'élite indignée de la Sicile, je 
vous prie de vouloir bien ,donner à ces fai ts, sera la meilleure 
réponse aux di thyrambes en l'honneur de l'administration na...: 
politaine, qu'on peut s'étonner à bon droit de trouver dans un 
organe où la liberté des peupies et · la dig~ité humaine ont 
été parfois chaleureusement défendues. 
Je me porte garant de l'exactitude rigoureuse des faits que 
voici, et je mets au défi qui que ce soit d'en réfuter une seule 
ligne. 
La po1ice de Palerme, voulant arriv'er à mettre la main sur 
un certain Cas,imir Cusimano, suspect de patriotisme, et qui 
était en fuite, arreta comme otages, jetadans d'infects cacpots 
et soumit à la torture, sa vieille mère, sa femme, ses fils et ses 
filles. La plus jeune de celles-ci, appelée Éléonore, belle, cbar-
mante, mariée depuis peu à un honorable citoyen, subi~ de 
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tels t11aitem~nts qu,e tout~ la cap1it~le i:i'~n ém1;1t d.e çomp,a,ssion. 
Mme Catalano, fenn:ne du célèbre ~vo~at de ce nom, fìt__,de telles 
supplications au di:r:ecteur Maniscalco, qu'el.le en 'iilbt,iut d'em .. 
:menar chez elle, sous sà eautio-11, la pa.uvre je~me victime. A 
l'heur:e actuelle, Éléo.rwre 0'1si_w.ano habite Les Co,lli, dans la 
mafason de campagiJ1e d'une v~rtueuse et bienfaisç1nte dam~, la 
comtes,se de Ranchibile.- Les sien$ ,sont t,qujoursi e).'1 prison. 
~amème police, da~s le but de contraindre divers individus 
de Mez~o...,.Morreale, ,f~uboµrg de Palerm~, à ~e constituer pri-
scmniers, chass~ l@urs fam~Ues-des maisons 'qu'ellesi nabitaient, 
en prit les clefs, et laissa c~s malheureux, femmes, enfants ', 
vieil:lards, sur 1e ljlavé. 
Au village de Villa,bane,, près Pa1erme, 90n nQmbre de pro-
p:r,iétaires s'étant, également so,1:1straits par la. fhlite à, l'arres-
tation, la po1ice envoya chi;iz ,eux: des s,bires et des homrnes de 
là compagnie d'armgs en garn,is!;lires, afin que le dégoùt, 
l'horreur ,de leur prése·nce, les _excès autorisés,J(;ls vio1,enoes 
de toutes sortes auxquelsi ,ils se Uvraient, déeidasse-ç.t les sus-
pects ,évadés à se sacrifier pour sauver les leùrs d'une cond~-
tion aussi te:rrible; et qu'il~ vinssE;m.t se liv:rer ~ l'autorité.-,-De 
la mème façon, des prC>priétai:res de j,a,rdi'µs, tlan:p ~es environf!; 
de Palerme, se cachant .- égalelµ'lent, on eut la 1fOble idée de 
détourner les eau:X: d'ir~igation, dans l'espoir q1,1e la peur de 
voir périr les arbre·s qui :faisaJent toute letir richessè, forçat 
e.es gens à se rendre. , 
Il est bon que les uoms des princi:paux, afìsesseurs de M. Mç1,-
niscaleo clan$ ces honorables b,esogne,s soien_t connus. ,C~ sont 
l:es très-r@doutés : 
Char-les Pontillo, commis~ajre· de peilice; 
Carrega, idem;-
George. Ohinnici_, capitaine d'arm~s~. 
Joseph de Simone, lieutenant de gendarmerie; 
Sgarlata, inspecteur de police; 
,Jaajona, idem; 
- Louis Maniscàlco, idem; 
, Sorrentino, sbire ': 
Duehé, sbfre, , 
\ 
Quant à la torture, c~aque commissaire, chaque- geòHer a 
-U-
sa manière propre de l'àppliquer .-On se révoltera con tre ces 
détails; mais ils sont malheureusement exacts et constatés par 
des pièces o:fficielles. - Le fameux Pontillo doit sa réputation 
au genre de torture qu'il applique dans le local meme de son 
comtnissariat, en . faisant asseoir le patient dans un fauieuirà 
-claire-voie, garni de lames de rasoirs, et'sous lequel est placé 
un réchaud de charbons ardents . · 
L'inspecteur Louis Maniscalco, l'hòmonyme du directeur g·é-
néral, applique aux accusés des menottes de fer avec une vis 
de pression; cela s'appelle, en langage de sbire, l'instrument 
angéhque. 
Le geòlier Bruno, du commissariat de police de l'odieux 
Carrega ( il y a une prison dans chaque commissariat ), 4.onne 
la torture en faisant dépouiller la victime de ses vetements et 
en lui liant la tete entre les jambes. 
D'autres emploient le supplice du tourniquet: serrant avec 
une corde, dan.:i laquelle est passé un ·bàton, le cràne du pré-
venu jusqu'à ce que les yeux lui sortent de la tète e_t que la 
peau se fende. · 
D'autres encore ont recours au jeùne, aux coups de bàton, 
à la privation de lumière et d'air respirable. 
Mais celui des satellites du directeur . général qui dépasse 
tous les autres, c'est évidemment le fameux capitaine d'armes 
Cliinnici, né paysan du village de Belmonte, voleur de profes-
sion , et aujourd'hui o:fficier de police et riche propriétaire. 
Envoyé par Maniscalco dans la ville de Nicosia, f.l.fin d'y re-
chercher l'assassin d'un certain Gorgone , capi taine d'armes de 
ce district , tué à la suite d'excès de férocité incroyables, parmi 
trente individus jetés en prison sur les plus: vagues soupçons 
d'avoir trempé dans ce crime, Chinnici en choisit deux au ha-
sard pour faire un exemple et assouvir sa soif de tourm.ents 
Ces deux infortunés étaient Rosario Cliirnera, de Valle d'Olmo, 
et P izzala. Ils subirent les plus atroces traitements, tels que la 
coiffe clu silence, l'instrurnent angélique, la faim, la bastonnade 
' ì 
a outrance, sans vouloir confesser une action qu'ils n'avaient 
point commise. · 
L'homme de la police s'en prit alors à la femme de Chimera , 
jeune et belle personne de vingt-deux ans. Après l'avoir acca-
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blée d'horribles violences, U la fit lier nue sur un banc et la 
livra à la brutalité de ses sbires. Elle resta trois jours dans cet 
état, sans manger, jusqu'à ce qu'à demi morte, la malheu-
réuse déposàt « que son mari lui avait dit jadis qu'il voulait 
tuer le capitaine d'armes Gorgone. )) 
Cette déposition, arrachée de telle manière, est aussitòt re-
çue pàr un juge mandé ,à èet effet, et Chinnici, joyeux de tenir 
un commencement de preuves, retourp.e, au cachot des deux 
infortunés leur apprendre l'aveu de la femme de Chimera. Et 
camme ils persistent encore dans leurs dénégations, il a re-
cours cette fois à une torture· d'une obscénité teUement mons-
trueuse qu'il est impossible de la d~crire. Les patients cèdent 
bientòt et confessent -tout ce que l'on veut. Chinnici les fait 
alors tra'.ìner, avec tout l'apparat possible, sur le lieu où a été 
commis le crime, afin d'y renouveler ;:i.u juge d'instruction et 
devant la foule qui se presse autour du cortége, l'aveu de leur 
culpabilité, la désignation de l'endroit où ils se sont placés 
pour' tirer le coup de feu. - Mais, en se retrouvant au soleil de 
Dieu, en présence de leurs concitoyens, un reste d'énergie re-
vient aux deux martyrs. Ils redressent la tète, et d'une voix 
faible mais assurée, ils se proclament innocents et dénoncent 
les infàmes moyens employés à leur égard. Un cri d'honeur 
s'élève, et les sbires, se jetant sur eux, les ramènent bàillonnés 
à la prison. 
La mème torture a une nouvelle fois raison d'eux. Chimera 
et Pizzolo · confirment leur première confession, et ils sont 
conduits à Catane, chef-lieu de la province. Là, la grande cour 
criminelle, en présence des marques trop évidentes de toutes 
les tortures qu'ils ont endurées , reçoit leurs explications, 
ordonne qu'ils soient visités par -une commission de médecins, 
dont le rapport constate courageusement la triste vérité, et, 
au risque de se faire eux-mèmes une très-mauvaise affaire 
avec Ia police, les juges « annulent l'aveu fait par les préten-
« dus coupables, et, procédant à une nouvelle instru'ction plus 
« régulière, par sentence du 20 décembre 1859 , déclarent 
« innocents les deux accusés, et ordonnent qu'ils soient mis 
« de suite en liberté. )) Eh bien l malgré cet arrèt solennel, ces 
malheureux sont toujours retenus en nriRon n~.-r h1 -.rnlrnc, f/, 
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du directeur Maniscalco. La police ne peut avoir tort I.., .. 
Honneur à la cour criminelle de Catane ! Elle a donné là un 
exemple malheureusement bien rare, car les magistrats eux-
mèmes ne sontpoint à l'abri des vengeances de l'?,dministration. 
L'année dernière, le :grocureur du roi de Messine, poussé 
par l'.indignation publique, ordonne une enquete .1,ur les faits 
de torture appliquée aux détenus, don~ on accusait l'inspec'teur 
de police Toscano, et qui avaient occasionné la mort de plusieurs 
personnes.-L'instruction révéla des choses horribles; mais le 
dìrecteur général Maniscalco, diligemment informé par son 
_subalterne, commanda sur-le-champ la cloture de l'enquète , 
la destruction des, pièces déjà rédigées de la procédure, et 
· l 'honnète procureur du roi fut mis en pleine disgràce : chose 
peu faite, dans ce pays d'arbitraire insensé, pour engager 
d'autres juges à venger l'humanité. 
Le ma-rquis de Stazzane, intendant (préfet) . de Trapani, 
indigné des excès qui lui étaient signalés , écrivit une 
circu1aire à ses sous-intendants pour leur recommander de 
veiller à la conduite des ag·ents de _ la police, et d'empècher 
qu'ils E.e se livrassent à des violences envers la population, 
qu'ils ne donnassent la torture aux détenus, etc. Cette circu-
laire parvint à la connaissance de M. Maniscalco qui, furieux 
d'un tel attentat contre son autorité, adressa aussitòt, au nom 
du lieutenant du roi, une lettre officielle à l'intendant de Tra-
pani, dans Iaquelle la circulaire en question était qua1i:fiée de 
manifeste poldique tendant à décourager le zèle des agents de 
la police, presque de crime de .haute trahison. M. de Stazzone . 
dut ava1er la chose sans rien répondre, et retirer sa circulaire. 
Après tout, comment s'étonnerait-on de voir de semblables 
f3:its se passer en Sicile, lorsque M. Ajossa, directeur général 
de la police de Naples, collègue de M. Maniscalco, ne craint pas 
d'adresser publiquement aux intendants du royaume des cir-
culaires comme celle qué toute la presse d'Europe a reproduitè 
dernièrement, et où on lit en toutes lettres : 
« Sa Majesté le roi, notre seigneur, à daigné proroger 
pendant toute. l'année courante les commissions établies 
pour APPLIQUER LA BASTONNADE aux perturbateurs du repos pu-
blic, etc. 111 » 
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A Palerme, le roi s'appelle Maniscalco; à Naples, AJossa. -
Le gouvernement, c'est la police, sans responsabilité comme 
sans frein. - Étonnez-vous donc de ce qui se passe I 
En ce moment, la police ~ peur, et elle jette en prison ou 
exile, tant à Naples qu'à Palerme, l'élite des citoyens. -
Pour Naples, toute l'Europe a lu les dépèches du ministre an-
glais à son gouvernement. - Qaant à Palerme, voici une nou-
velle liste de personnes notables, arrètées sansaucunautre motif 
que le désir d'intimider la population, et jetées dans la prison 
des voleurs, où elles ont ~etrouvé bien d'autres gens de la pre-
mière distinction. 
Le chevalier de Brancaccio; le fìls aìné du baron Grasso;· 
M. Martin Beltrani, neveu de l'ancien député; M. Rizzo, pro-
priétaire; M. Lauriaino, propriétaire; le docteur Pillitteri, père 
d'un.e nombreuse famille; le chevalier Bracco Amari, neveu 
des illustres proscrits de ce nom ; M. Louis Somma, employé 
supérieur des finances; le notaire Maglioco; le ,fils du baron 
La Loggia; M. Geraci, riche . négociant; M. Corteggiani, 
fonctionnaire public; M. l'avocat TerritG>; et enfin quantité 
de propriétaires, tels que MM. Enea, Ficarra, Minneci, Mar-
tines, Faya, etc., etc.; en outre, nombre d'étudiants de l'Uni-
versité coupables d'avoir crié dans le palais universitaire : 
Vive l' ltalie I pour protester contre l'iuvasion de la policè. -
Dieu sait par combien de coups de bàton ils ont déjà dù payer 
cet énorme crime l 
« A tout cela, écrivait l'Opinione, de Turin, François II ne 
veut ou ne peut porter remède. Élevé à l'école de son père, 
inspiré par la reine veuve et par la cour d' Autriche, entouré 
de gens inertes ou pervers, manquant des connaissances né-
cessaires pour régner; il se croit la per&onnifìcation de l'État, 
et il marche à sa fantaisie, sans s'apercevoir du i:rnage qui va 
se condensant de plus en plus autour de son tròne et qui· pèse 
sur sa tète. Il n 'y a pas encore un an qu'il tient le sceptre, et 
· déjà il est trempé du sang et des pleurs de ses sujets, comme 
celui qu'a porté pendant trente années Ferdinand II ! >> 
Au résumé, c'est une lutte à mort qui s'engage entre bour-
reaux et victimes. Nous verrons bien si les premiers auront 
toujours raison ! 
III. 
C'est une chose trop connue, Monsieur, que toutes les ty-
rannies, bien qu'écrivant en première ligne sur leur drapeau 
le respect de la propriété, ne font, dans 1a pratique, qu'y at-
tenter d'une façon permanente, soit par des impòts injustes et 
exorbitants, soit en dépouillant, par un communisme sauvage, 
les producteurs ou détenteurs des objets nécessaites à la vie, 
a:fin de parer aux crises que leur mauvaise administration su s-
ci te infailliblement parmi les masses populaires. 
Voyez, pour exetnple immédiat, l'autorité autrichien:de ei1 
Italie, en GaJlicie, en Hongrie. 
Le gouvérnement napolitain ne pouvait manquer à cette loi 
vitale de sa constitution; et ce vieil adversaire de la Révolu-
tion., ce don Quichotte du pouvoir despotique, ne se fait point 
scrupule d'emprunter, quand besoin est, aux partis extremes 
leurs expédients les plus désastrerlx. 
J e ne rappellerai pas ici la scandaleuse dilapidation dès de-
niers publics; les amendes, les confiscations, les pillages à 
main armée qui frappent les malheureux suspects. Ce n'est 
que le digne pendant des cruautés dont l 'Europe entière a si 
souverit frémi; et d'ailleurs la raison d'État intervient aussitòt 
pour légìtimer ces actes. Mais je croìs bon et utile de vous si-
g naler la manière dont l 'autorité royale entend, en Sicile, dans 
la vie o'rdinairé, le respect de Ja propriété particulière, ainsi 
que la liberté des t ransactions. Ce système économique de 
nouveau genre n'est pas un des moins curieux détails de la 
terrible oppression qui 11 e laisse plus d'autre alternative aux 
Siciliens qu 'une lutte prochainc et désespérée. 
Remontons, si vous le voulez bien , conime point de départ, 
au printemps de l 'année dernière, 1859. Par suite de l 'insuffi-
t 
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sance de la réçolt~ de 1858_ et des mauvais temps qui régnaient 
· alors_, le prix des 8'rains avait assez fortement augmenté, et le 
bruit qui se rér,andit, à cette mèl!le époque, d'une nouvelle 
hausse.P commençait à occasionner dans Palerme urie certaine 
agitation. ~a vigilante police de M. Maniscalco ne pouvait 
rester
1
,indifférente à cet événement. - Une ville de deux cent 
mille àmes qui se met à murmurer est. chose sérieuse, 1à sur-
tout. _..:. On voulut y voir immédiatement la main des fauteurs 
de troubles, et le remède fut bientòt trouvé. 
Par ordre du directeur général, le féroce commissaire Car-
rega manda à son bureau une vingtaine des plus notables 
éourtiers en grains, les accusa, d'une voix foudroyante , d'ètre 
les auteurs de l'augmentation des prix, d'accord avec les chefs 
de la réyolutiori, et, sans vouloir entendre aucune explication, 
leur déclarà qu'ils étaient arrètés. - Ce fut une stupeur géné-
ràle dans toute la ville, pour µn procédé si nouveau et si bizarre. 
Les·parents, les amis des détenus, les négociants en renom 
· de Palerme coururent implorer M. Maniscalco, et, gràce à 
leiirs instàrites sollicitations, les bien innocents détenus furent 
reiàchés. 
; ' 
Cependant le prix des grains n'en continua pas moins à 
nionter. - Autre jnjonction collective aux mèmes courtiers 
de Si:} rendre èriéore chez le commissaire Carreg'a. Mais, cette_ 
foìs, pensant bien qu'on allait les jeter pour longtemps 
peut-~tre en prison et ies y bàtonner tout au moins de rude __ 
façon, ces pauvres gens prirent la fuite. _ 
Qùe fit ~lors M. Maniscalco'?- Il ordonna que, jusqu'à ce 
que tous· èes hoinmes se fussent remis entre ses mains, des 
sbires iraient prendre garnison chez eux et y vivre à discré-
tion sur _la famille restante. Or, Dieu sai t ce q ue veut dire dans 
ce pays le mot discrétion appliqué aux sbires ! La chose s'exé-
cuta ponctuelÌement; voièi les noms des divers individus qui 
subirent cette occupation : 
Vin~~nzo, Do~inique Ferrara, Vin~ent Ferrara, di Simone, 
André Dannéo, Pierre -Dannéo, Paul La Marca, Salvatore Sa-
ladino, Carmelo Monteleone, Antonin Lo Monaco. 
Chez ce dernier, la police trouva la maison .vide d'habitants 
P.t. Vf~rrouillée . Ne nouvant enfon~P.l' l::i. nn-rtQ AllA Anh.n TVll' lt><:! 
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fenètres en les brisant, s'installa dans les appartements, dé-
vora les provisions et vola tout ce qui était transportable. Les 
mèmes scènes, ou à peu près , avaient lieu en la propre pré-
sence des pères, mères, femrnes et cnfants des autres fugi-
tifs. 
Pendant ce temps, les courtiers ne revenant point, l'inspec-
teur de police Louis Maniscalco se faisait, sans autre forme de 
procès, remettre, par tous les propriétaires de grains, les clefs de 
leurs rnagasins, et il en vendait etfaisait vendre par ses agents, 
au rnarché, des quantités considérables, avec perte énorme 
pour ceux que l'on violentait ainsi. - Mais voilà une rnanière 
neuve de donner le pain au peuple à bon marché, n'est-il pas 
vrai? 
Cependant, camme un aussi excentrique négoce ne pouvait 
durer longtemps, on fit prornettre aux courtiers l'oubli du 
passé s'ils voulaient reprendre leurs fonctions, avec l'obligation 
toutefois de ne pas vendre de grain à un prix qui dépassat 
cinq onces (1) la salme (2). C'était une condition impossible : 
si les courtiers vendaient à ce prix, le grain ne se présenterait 
pas, et alors, le rnarché manquant d'approvisionnement, la 
police les accuserait d'organiser une famine; s'ils vendaient 
au prix norma1, elle les frapperait encore pour avoir désobéi. 
- Ce dernier parti leur sembla pourtant le rnoins dangereux. 
Ils vendi:rent au taux régulier du commerce, et M. Manis-
calco , désespérant de les corriger, fit déporter la plupart 
d'entre eux à Trapani . 
Ces absurdes brutalités, loin de rémédier au mal, '.l'aggra-
vaient encore : les g rains se cachaient, le~ négociants aban-
donnaient toutes transactions, et Palerme faillit réellement 
rnourir de fairn, gràce à ses ingénieux pourvoyeurs. 
Survint la nouvelle et abondante récolte. Les g rains bais-
sèrent naturellernent. La police poussa des cris de triomphe et 
prétendit que c'était le résultat de sa sage conduite. Les pau-
vres diables de courtiersfurent rappelés de l'exil, et M. Manis-
calco commanda la publication , dans le Journal oificiel de 
(1) :Mannaie sicilienne. 
(2) l\Iesure sicilienne, 
.,. 
,,, 
t 
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Sicile , d'un article où il se décernait des couronnes, et qui fìt 
rire tout le monde, jusqu'à ses amis. 
Le mémorable exemple que l'on vient de lire est loin d'ètre 
unique. - Tous lesjours une denrée ou l'autre se trouve l'ob-
jet de mesures semblables : tantòt le vin, tantòt le riz, tantòt 
le bois. Vers la fin du mois de mars de cette année, le charbon 
était cher et rare à Palerme. Mais la police ne s'embarrasse pas 
pour si peu. Un arri vage ayant eu lieu, elle envahit les barques 
à main armée, et força les propriétaires à vendre à moitié prix. 
- Et malheur au récalcitrant qui voudrait protestercontre une 
semblable spoliation I le bàton est là pour lui apprendre l'in-
faillibilité en toutes choses de M. Maniscalco et de ses agents. 
Outre le plaisir de faire de l'arbitraire et de vexer le monde, 
ce communisme pratique sert encore à deux fìns : d'abord, à 
montrer au petit peuple que le gouvernement s'occupe de lui 
et sait lui rendre justice; puis à faire insinuer par les bons 
sbires aux pauvres gens que les nobles et les riches sont des 
accapareurs odieux, qu'à l'occasion ce serait pain bénit de cor-
riger un peu: - la morale des lazzaroni napolitains pendant 
les révolutions ! - Mais le peuple de Sicile est uni, dans toutes 
les classes, contre l'oppresseur commun, de mème que Lom-
bards et Vénitiens contre l'Autriche; -Quand un mouvement 
éclatera, ce n'est ni aux nobles, ni aux riches, leurs frères, 
que l'artisan, le laboureur ou le marin de l'ile s'en prendront : 
c'est à ces odienx représentants d'une autorité détestée, qui, 
en pleine Europe et au milieu du dix.-neuvième siècle, se 
conduisent, dans la fière et généreuse Sicile, comme chez des 
barbares, aux époques les plus funestes pour l'humanité (1). 
(1) Dans un mémoire sur la condition politiq_ue de l'Ile, publié en 1848, par le ba-
ron Ventura , frère du célèbre religieux de ce nom, et alors chargé d'affa.ires du gou-
vernement sicilien à Rome, se tronve le passage q_ue voici : 
« Nous n'en finir ious j amais si nons voulions seulement meme indiq_uer les traits 
cle la tyrannie royale à l'égard de l a propriété en Sicile. Nous rappellerons dono 
·senlemeut , que dans l'estomac de plusieurs paysans mor ts _de faim, dans le voisi-
na,ge cle lVIessine, on ne trouva q_ue de l ' herbe; et ceci suffit à donner une idée cle 
l 'éta t clc clécadence auq_uel était rédui te l'agricul tme, et de la misère q_ui r égnait 
dans uu pays aussi fer tile q_ue la Sicile, lorsq_ue les habitants y étaient réduits à 
brouter l'herbe ! 
(( On nnt P.n snit,P~ tl. 1R f g~mn ~ rmt- &1-o; n.,... t- +..-n ~f. ,(.,. l n .. . ,.., , : ..... : ... . .. , .... ,. 1,.,,,.., 1 .. ..: i. .. ... .l - - -~ --'-.!-
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En ce moment meme, M. Maniscalco et ses dignes agents 
semblent avoir enfin conscience du résultat possible de tant de 
méfaits. La police tremble et redouble de rigueurs. Une lettré 
qu'on m'écrit de Palerme, après quantité de détails navrants, 
définit ainsi la situation : -
cc - En attendant, le pays ronge son frein, et l'autorité fait 
tout pour entretenir la colère et l'agitation. Le~ promenades 
sont chaque jour, aux heures où l'on avait coutume de s'y ren-
dre, peuplées de gendarmes et de sbires plus oumoins travestis. 
Le théàtre est une place d'armes; est une place d'armes éga-
lement l'Université aux heures des classes; et de m~me aussi 
l'église Saint-Dominique, à l'heure du sermon. La villa Giulia 
est, le dimanche , tellement remplie de sbires, que persorine 
n'y va plus. Je ne vous parle pas des rues, qui, surtout le 
soir, avec les patrouilles, rondes, inspections, etc., donnent 
l'idée d'une ville prise d'assaut et où l'ennemi se tient sur un 
perpétuel qui-vive. 
cc La police jure par tous les saints qu'il existe en ville des 
dépòts d'armes; qu'il y a quelques nuits, on a entré clandesti-
nement nombre de caisses dans Palerme; qu'une vaste conju-
ration est sur le point d'éclater au grand jour; qu'il existe un 
comité, avec des soldats, des munitions et de l'argent .. . -
Mais où est ce comité , où sont ces soldats, ces munitions et 
ces sommes'? voilà ce qu'elle ignore; et, sous prétexte de les 
chercher, elle se livre à des perquisitions infinies , à d'incroya-
bles violences , envers quicorique lui est suspect ou simplement 
lui déplaìt . Chaque visite domiciliaire se termine par quelque 
arrestation. - On ne peut pas se mettre en campagne pour 
rien . Et les malheureux ainsi arrachés à leurs familles, sont 
conduits aux Grandes-Prisons, avec les voleurs et les assas-
sins. - J e ne crois pas qu'il ait jamais existé nulle part un 
état semblable . · 
nales, les scienccs, les arts, la presse, de mt3me que pou_r tous les autres genres de 
tyrannie, nous renvoyons le lecteur à l'exposé des motifs j oint au décret de c1é-
chéance du roi Ferdinancl.- En attendant, un seul mot dira tout : nos concitoye1{s, 
proscrits ou exilés volontaires , résiclant à Tunis ou à Constantinople, nous ont af-
fìrmé qu'en comparaison clu gouvernement napo1itain, le régime ture était le pa-
rnd·is de la 1:iberté. » 
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« Pour éviter soi-disant des démonstrations au théàtre 
Caroline, la police l'a fait tout simplement fermer. De là, ré-
clamations et protestation de la part du propriétaire de la 
salle, prince de Saint-Eliaz, gravement lésé dans ses intérèts. 
cc M. de Saint-Eliaz est un des hommes les plus recomman-
dables et les plus influents de Palerme. - La police considé-
rant sa protestation comme un crime cl'État, M. Maniscalco a 
clonné l'ordre de l'arrèter et de l'embarquer sur le vapeur en 
partance pour Marseille.- Voilà encore un proscrit, qui peut-
ètre ne pourra plus revoir son pays nata1 ni aucun cles siens ! » 
IV. 
Vous avez bien voulu, Monsieur, accueillir les communica-
tions que j'ai eu l 'honneur de vous adresser sur le régime de 
plus en plus intolérable auquel la Sicile est actuellement con-
damnée par le g·ouvernement de Naples . - Des nouvelles 
viennent de me parvenir, qui peignentsous unjour non moins 
grave la situation politique de l'ìle, ainsi que ses conséquences 
prochaines. - Permettez-moi de vous en faire part cette fois 
encore.- Seule peut-etre parmi la presse française, l'Opiràon 
rzationale nè craint point d'ouvrir ses colonnes à tonte réclama-
tion en faveur d 'un peuple opprimé, à quelque race qu'il 
appartienne et quels que soient ses tyrans . - Or, il s'agit ici 
d'une contrée que les circonstances où se trouve actuellement 
l 'Italie, et notre intervention d.ans ses affaires, recommandent 
d'une façon toute particulière à l'attention du public français. 
C'est vne question beaucoup plus sérieuse qu'on ne l'imagine 
généralement, que celle de la Sicile. Cette g rande et belle 
ile, qui a vécujusqu'à nos jours de sa vie propre et distincte, 
se suffisant à elle-mème, et qui compte encore près de deux 
millions et demi d "habitants, renferme un peuple brave, fier 
et énergique, qui déjà, en 1848, a prouvé qu'il savait se-faire 
libre et qu'il voulait vivre inclépendant, ou du moins sur le 
pied de parfaite ég·alité avec Jes autres provinces du royaume 
dont il fait partie : prétention bien naturelle, assurément. 
Malg ré les cinquante mille bai:onnettes et l'armée de sbires qui 
Je tiennent aujourcl 'hui en respect, il finira bien par éclater 
un jour ou l 'autre, si surtout, camme tout le présag e, une 
lutte nouvelle s 'eng age en Italic. Ce sera alors une dernière 
complicn tion dont il faudra bien q11 'on s'occ upe, et qui ne lais-
sera pas que d'avoir sa portée. 
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Le fond de la querelle peut se ré.sumer en deux simples li-
gnes. 
Après avoir eu pendant deux siècles son existence séparée, 
l'ìle de Sicile, royaume indépendant et constitutionnel, depuis 
l'expulsion des Sarrasins par les Normands et la fondation de 
la monarchie, s'est trouvée un jour réunie avec Naples, c'est-
à-dire la cleuxième Sicile, sous la mème couronne, mais en 
gardant toujours son autonomie ; dans les mèmes rapports que 
la N orwége avec la Suède, le Luxembourg a vec la Hollande, etc. 
- En 1815, avec la complicité de l'Angleterre, au lendemain 
d'une longue résidence dans l'ìle qui lui avait servi de refuge 
pendant tout l'Empire, la dynastie mit la main arbitrairement, 
sans motifs et avec une inconcevable impudence, sur l'antique 
constitution, et en fit désormais une lettre-morte, quoique n'o-
sant pas mème la déc1arer ouvertement abolie. - Depuis lors, 
la Sicile n'est plus que la sujette durernent traitée et exploitée 
de Naples · et des Napolitains. - C'est le Lombard-Vénitien 
de cette seconde cour d' Autriche, qui dépouille et affame fort 
bien Palerme et Messine, au profit de la capitale qu'elle habite, 
et qui livre la noble et riante Sicile à ses créatures, comme ja-
dis le gouvernement de Vienne livrait Milan et Venise à ses 
fonctionnaires et généraux : -pour y régner en s• engraissant. 
Qui pourrait blàmer la Sicile d'abhorrer en masse un tel état 
de choses, et de conspirer sans relàche pour s'en affranchir? 
- Ce que l'on a trouvé bon et légitime pour les Lombards doit 
ètre trouvé ég·alement légitime et bon pour les Siciliens. La 
justice et le droit n'ont pas deux poids ni deux mesures. 
Mais revenons aux nouvelles ainnoncées. - On m'écrit donc 
de Palerme, dans le courant de ce mème mois de mars où 
nous sommes encore, les détails suivants : 
« Notre malheureux pays est en pleine crise. Nous courons 
fatalement à une révolution, etc'est le gouvernement lui-mème 
qui y pousse par son système de provocations et de persécu-
tions insensées. Pour mieux dire, la révo1ution est faite mora-
lement, la première étincelle, le moinclre choc, dans une cir-
constance donnée, peuvent amener l'explosion. - On continue 
toujours à arrèter sans rime ni raison. 
« Hier et avant.,...hier, quantité cles plus respectables ci-
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toyens ont encore été brutalement saisis et jetés en prison. 
« Déjà on a incarcéré ou exilé toute la jeunesse énerg·ique 
et distinguée de l'ìle; mais cela n'empèchera rien quand le 
moment sera arrivé . 
« Le commandant militaire de Palerme, général Sarzana, 
est revenu de Naples ces jours-ci, porteur d'ordres pour assu-
rer la tranquillité publique à tout prix. » :- Cela signifìe pro-
voquer à outrance, frapper toutes les classes à la fois, remplir 
les cachots de suspects, et massç1crer en masse si l'on ose 
répondre par la résistance à cette terreur organisée. 
cc Eh bien ! loin d'atteindre leur but, ces mesures nous exas-
pèrent sans nous effrayer, et nous dévoilent la peur secrète de 
nos gouvernants. 
cc Le peuple commence à s'essayer à la lutte par de pètites 
escarmouches avec la police. ' 
cc A Messine: une grenade, lancée au beau milieu d'une es-
couade de sbires qui passaient, a éclaté et en a g-rièvernent 
blessé cinq ou six. 
cc A Girgenti (J'ancienne Agrigente), un drapeau italten a 
été planté sur un arbre, avec une inscription clouée au tronc: 
cc Citai a cli-i tocca I - Malheur à qui y touche! » 
cc Le sbire qui exécuta l'ordre cl'aller l'arracher, tom,ba 
frappé d'une balle au bas-ventre, et l 'on n'a pu eucore mettre 
la main sur l'auteur de ce meurtre. 
« Ici, à Palerme, il y a deux soirs, au centre de la rue de 
Tolède, creur de la ville, une bruyante détonation, que la po-
lice interpréta tout de suite comme un signal, produisit sur les 
autorités un tel effet, qu'à l'instant mème la générale fnt bat-
tue, ]es troupes mises sur pied pendant toute la nuit, et des 
pièces de canon braquées au débouché des principales rues. 
On se fùt cru déjà en pleine insurrection. 
« Des proclamations impriméei:; et répandues par milliers 
circulent dans toute l"ìle. Il y en a qui s'adressent à l'armée, 
d'autres à la jeunesse, d'autres à la population en général, 
d'autres enfin aux sbires ! ! ! 
« Celle qui concerne ces derniers est d'une singulière au-
dace et a fort épouvanté ces messieurs, malgré leur contenance 
féroce, par ressouvenir de 1848. Ils sont invités, aussitòt que 
J 
.t 
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la révolution éclatera, à déposer les armes et à, s'aller renfer-
mer dans l'église de Saint-Grégoire, à Porta-Carini. En se 
soumettant à cette injonction, on leur promet le pardon du 
passé et la vie sauve. -Dans le cas contraire, on ne fera quar-
tier à aucun d'eux. - Sont exceptés de !'amnistie popuJaire 
quinze individus dont on donne les noms, en les déclarant in-
dignes de miséricorde. Ce sont ceux des inspecteurs, commis-
saires ou sbirei:; qui ont inventé ou appliqué ces aborninables 
tortures aux prisonniers, que je vous signalàis dernièrement. 
Ceux-là peuvent à coup sùr s'attendre à finir mal, s'ils se làis-
sent tomber entre les mains du peuple. 
cc Il a déjà été fait en 1848 un terrib1e exemple des plus 
cruels de ces agents, et cela doit donner à penserà ceux d'au-
jourd'hui. Il est vrai que le oorps de ia police est recruté d'in-
dividus ayant pour la plupart mérité au moins une fois la corde. 
Les coquins les plus déterminés des bagnes de Palerme et de 
Naples reçoivent leur gràce pour ùmròler dans cette respec-
table institution; et les plus zélés, les plus cruels, montent en 
grade et arrivent à ètre chargés de la sùreté publique de pro-
vinces entières. - Les gendarmes ne sont autre chose que des 
sbires en uniforme de soldats. - Aussi tous ces braves gens 
sont-ils red.outés comme la peste par les habitants paisibles, et 
est-il passé en proverbe qu'il vaut mieux rencontrer dans son 
chemin un bandit qu'un sbire ou un gendarme. 
« Les chefs supérieurs de la police, s'ils ne détroussent pas 
sur les grandes routes, sont encore bien plus terribles pour les 
populations de cet infortuné pays. Ils disposent, sans en rendre 
compte à qui que ce soit, de la vie, de la liberté, de l'honneur 
et de la fortune de tout Sicilien, quels que soient son rang et 
sa naissance. A.insi, pour en citer encore un tout récent exem-
ple, la haute-cour de Palerme ayant absous trente accusés du 
dernier procès politique et ordonné leur mise en liberté, le di-
recteur de la police, Maniscalco, s'est arrogé le droit de les 
retenir indéfiniment en prison, à, son bon plaisir. Queìques-
uns, par gràce spéciale, ont été envoyés, en résiclence forcée, 
dans des pays de l'intérieur. Au nombre des acquittés détenus 
se trouvent M. Cappello, le chevalier Ondes, le chevalier Mirra, 
le prince de Saint-Vincent, etc. 
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<< Quantité de gens arretés à Messine, le lendemain de la 
manifestation populaire en réjouissance de la victoire de Sol-
ferino, sont toujours dans les prisons de Palerme, attendant 
un juge ou meme la simple communication du délit personnel 
qui leur est imputé. 
<< Tous les jours des drapeaux italiens sont exposés sur un 
nouveau point de la capitale. Le 26 février, il yen avait deux, 
magni:6.quement brodés, accrochés très-haut sur la place de la 
Marine et sur la place de la Consolation. Le 27 février, pen-
dant un sermon de Careme à l 'église Saint-Dominique, une 
colombe , portant au cou les couleurs italiennes, voltigeait au-
dessus de l'assistance et excitait de nombreux applaudisse-
ments, malgré la sainteté clu lieu. 
« La police se sent dépassée, et elle essaie de se créer des 
auxiliaires dans le peuple meme. - C'est parmi la lie seule-
ment des contrebandiers et en leur assurant l'impunité, qu'elle 
a pu recruter du renfort. Ces nouveaux espions tmvaillent la 
nuit. On. a mis à leur tète un coquin avéré, ancien marchand 
banqueroutier, devenU riche par la con tre bande, et que le 
gouvernement vient de nommer commissaire de police. 
<< C'est un certain Antonino Pareti, qui a eu dernièrement 
un procès retentissant à propos d'une terre qu'il tenta d'escro-
quer au négociant Mariano Buonocore, à l'aide d'odieux abus 
de confiance . 
« Le second de ce nouveau commissaire est un sieur Joseph 
Cammarata, jadis petit marchand d'aiguilles et grand contre-
banclier, créé récemment inspect~ur de police. 
« Et voilà à quelles mains nous sommes confiés, sans re-
cours possible contre les infamies qu'il leur plaira de com-
mettre ! 
cc Les seuls cortéges de réjouissance des derniers jours de 
carnaval ont été des patrouilles nombreuses de soldats napoli-
tains et de sbires, sillonnant la ville, muette et sombre. Les 
portes étaient gardées, et la force armée se tenait prète ,. jour 
et nuit, à tout événement. 
,, Voici, clu reste, à propos du carnaval, un fait qui vous 
semblera d'abord peut-ètre puéril, mais dont vous compren_-
ùrez la signification ainsi que le courage qu'il a fallu à ceux 
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qui y ont pris part, si vous voulez vous rappeler que le véri-
table roi absolu de l'ìle, celui qui emprisonne, qui ruine, qui 
fait bàtonner et torturer à mort, sans distinction de rang, est 
le mème-directeur de la police Maniscalco, objet de l'outrage 
public que vous allez lire. 
« La seule dame de Palerme qui pactise avec les autorités 
napolitaines, la vieille princesse de Montevago, donna, pour 
la fin du carnav·a1, un ba:l d'enfants. La meilleure société se 
pressait dans ses salons, lorsqu'on vit apparaìtre M. Manis-
calco, accompagnant ses enfants. - Déserter le bal en masse 
était chose difficile. On fit mieux. - D'un mouvement spon-
tané et unanime, on mit cette famille en quarantaine. - Pas 
un enfant ne voulut dainser avec les fils Maniscalco ; pas un 
invité n'adressa la parole au père. Voulait-il lier conversation 
avec que1qu'un, l'inte:rpellé faisait semblant de ne pas en-
tendre, et tournait net le dos. - Le général des sbires se re-
tira la rage dans le cceur. - Assurément cela coùtera cher à 
quelques personnes ; mais au moins un mépris si public àura 
vengé les innombrables victimes de ce bourreau. 
e< Ce qui nous épouvante tous et qui retarde pèut-ètre la 
révolution, c'est l'idée des rancunes populaires amassées de-
puis onze ans d'une réaction et d'une cornpression dont rien 
ne peut donner l'idée. 
« Les choses ne se passeront pas aussi doucement dans ce 
pays-ci que dans les autres contrées de l'Italie. Les traite-
ments appliqués à la population par le gouvernement napoli-
tain n'ont point adouci ses mceurs, et c'est à lui surtout qu'on 
devra s'en prendre des excès que la partie intelligente de 
notre nation ne pourra peut-ètre ni prévoir ni empècher. 
« Une autre considération, toute politique, retient égale-
ment bon nombre de gens infiuents, qui redoutent l'attitude 
que prendraient les puissances dans cette question, à l'égard 
de la Sicile. 
« C'est que la presque unanimité de l'ìle est parfaitement 
décidée, au lendemain de la révolution, à proclamer l'union 
au reste de l'Italie délivrée, sous le sceptre du bien-aimé 
Victor-Emmanue1. En parlant de ce grand et bon prince, 
quantité de gens ont déjà pris l'habitude de l'appeler tout 
- 30 -
haut Notre roi. Sur les drapeaux italiens arborés en nargue de 
la police, figure . toujours la croix de Savoie. Sur celui de la 
place du Garafello, qui fit si grand tumulte, il y a:vait mème 
la décoration de l'ordre de Saint-Maurice et Saint-Lazare, 
pour mieux caractériser la volonté annexionniste. 
a N'oubliez pasque la Sicile, lors de 1848; a été la pre-
mière en Italie à montrer aux peuples que l'unique ancre de 
salut était dans la :famille de Savoie. - Aucun.des petits États 
n'était encore résolu à sacrifier son autonomie au gTand prin-
cipe de l'unité nationale. Tout au plus était-il question d'une 
fédération des divers peuples. - La Sicile ne put donc pas 
proclamer son adhésion au grand royaume italien, mais elle 
montra la ferme volonté de se serrer le plus possible à la race 
libératrice, en nommant à l'unanimité pour son roi le due 
de Gènes, second fils de Charles-Albert et frère dU: magna-
nime Victor-Emmanuel. 
« L'idée de la grande unification italienne ayant marchè 
depuis lors à pas de géant, la Sicile ne veut maintenant plus 
autre chose que la fusion avec l'Italie indépendante. Il sera 
bien difficile de la détourner de cette tendance, le jour où un 
événement quelconque la délivrera du joug abhorré de Naples. 
cc La France tolérerait-elle cette nouvelle annexion, après 
toutes les di:fficult_és qu'elle vient de faire pour la Toscane? 
« Voilà ioute la question, et ce qui seul arrète aujour-
d'hui le mouvement. 
« Au reste, si la chose vient à avoir lieu, et quand mème 
cette manifestation des aspirations siciliennes se verrait con-
trariée par les puissances, elle aurait toujours le grand avan-
tage de couper court, une fois pour toutes, aux calomnies que 
le gouvernement de Naples n'a pas cessé de répandre depuis 
1848 sur les tendances des Siciliens à se donner à l'Angle-
terre, ou sur les vues des Anglais à l'endroit de notre ile. Ca-
lomnies qu'on a malheureusementacceptées assez volontiers en 
France, où , en général, on ne se donne g·uère la peine d'étu-
clier les faits qui regardent les autres pays, et de se former 
une opinion personnelle et sérieuse. )> 
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C'est assurément un procédé trop habituel au gouverne-
ment napolitain, à chaque époque de crise, que de crier au 
voleur con tre l' Angleterre à propos de la Sicile, en détournant 
ainsi l'attention publique de la véritable question. - Sa diplo-
matie, de meme que les organes étrangers dont elle parvient 
à acheter l'appui , n'ont pas d'autre tactique; - aux atrocités 
de tous genres que l'on reproche, pièces en main, noms ù 
i'appui, à ses agents, et dont un peuple tout entier témoi-
gna, la cour de Naples n'a qu'une réponse toujours prete : -
« L' Angleterre va prendre la Sicile ! C'est elle qui fait tout ce 
bruit; jamais les populations n'ont été plus heureuses. )) 
En 1848, ça a été sa seule manière de se disculper de tous 
les excès qui avaient amené la révolution, son grand argu-
ment pour mettre la France en soupçon contre ce sublime et 
unanime mouvement de libération. 
Aujourd'hui encore, le gouvernement de François II em-
ploie ce mèn;ie système d'accusation, espérant trouver dans les 
susceptibilités françaises le moyen de neutraliser les efforts 
tentés par la pauvre Sicile afin d'attirer les yeux de la grande 
nation sur la condition déplorable où elle se trouve réduite, et 
qui ne fait qu'err:.pirer de jour enjour. 
Et cependant une réfl.exion bien simple démontrera trop 
évidemmentla perfide inanité de ces manamvres: 
- Lorsqu'en 1848 et 1849, la Sicile se trouva en posses-
sion de sa parfaite indépendance et maìtresse de décider de 
son sort, songea-t-elle, un seul instant, je ne dirai pas à l 'in-
corporation à l'A.ngleterre, - chose par trop absurde, -mais 
au protectorat anglais 1 
Ne sait-on donc pas que depuis les lamentables événements 
de 1815 et de 1821, où le gouvernement anglais aida si im-
prudemment la cour de Naples à réduire la Sicile à l 'état d'une 
de ses provinces indiennes, à violer, par un inconcevable abus 
de la force, les droits antiques et solennels de l'Ile, ne sait-on 
pasque depuis ces époques, il n'est pas une seule de ses souf-
frances dont le Sicilien n'accuse à juste titre l'Angleterre, pas 
une de ses maléclictions qu'il ne partage entre elle et ses or:-
presseurs. 
Non , la Sicile ne se preterait jamais aux intrigues an-
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glaises, si réellement elles existent ailleurs que dans les affir-
mations intéress.ées de la· diplornatie 11apolitaine. -Les Sici-
lie.ns ap:partiennent à l'Italie, et il n'y a pais, il n'y a jamaiis eu 
un seul d'entre eux à qui l'idée soit venue de se détacher de 
cette tige bien-a:imée pour devenir la colonie d'une na1ion 
étrangère, de celle-là surtout ! -Ce que la Sicile demande uni-
. quement, c'est de cesser, en:fin, d'ètre l'.esclave martyrisée du 
gouvernement de Naples; et c'est dans ia géoérosité française 
autant que dans son propre désespoir, qu'elle place uniquement 
sa .Gonfia.nce pour l'avenir ! » 
FIN. 
Im~.'de L. T1NTERLIN, rue Ncuve-des-Bons-Enfants, 3. 
